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Supercalifragilistique...et on cherche la suite depuis 1977 



Étienne Bienvenu 



Un nouvel Empire du Mal? 



L ’Occident ne sait plus où 
donner de la tête. Les 
États-Unis surtout, avec 
leur Pentagone et leur Hollywood, 
se cherchent de nouveaux ennemis 
pour canaliser leurs ardeurs patrio- 
tiques. Tout était si simple pendant 
la guerre froide: il n’y avait qu’un 
seul empire du mal, l’URSS, agres- 
sif, puissant et dangereux; tous les 
coups étaient permis pour enrayer 
cette menace contre la civilisation. 
Depuis la fin du communisme en 
Europe, les tenants du « Big Stick » 
doivent se contenter de combattre 
de petits régimes du Moyen- 
Orient, les mafias internationales, 
italiennes ou russes, les cartels de 
la drogue, TIRA, etc.: des ennemis 
trop petits pour justifier une in- 
tervention massive ( à moins qu’ils 
ne s’énervent vraiment trop 
comme l’Irak en 1990 ). De plus, 
intervenir contre des organisations 
internationales est infiniement 
plus complexe qu’envahir un pays. 
Prenons par exemple la mafia: 
comment l’enrayer quand l’en- 
nemi a déjà infiltré les États-Unis 



mêmes, souvent jusque dans le 
gouvernement. Que faire alors ? 
Attendre que le mal ne lève de nou- 
velles légions. 

En ce moment, la Chine amorce 
une nouvelle « longue marche » de 
12 ans pour réfor- 
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mer son système politique. Elle 
veut donner plus de pouvoir à son 



parlement pour que la Chine de- 
vienne enfin un état de droit et que 
les décisions importantes reposent 
moins sur les épaules d’une oligar- 
chie officielle, mais soient prises 
dans le respect des lois et de la 
constitution chinoises. 11 ne s’agit 
pas ici de voeux pieux, mais bien 

\ d’un réel projet de réforme issu 
des hautes strates du Parti 
Communiste. Normale- 
\ ment cette nouvelle orien- 
tation devrait rassurer 
quelque peu l’Occident 
quant aux intentions politi- 
ques chinoises. Espérons que ça 
soit le cas, car certaines publi- 
cations américaines, britanni- 
* ques et françaises concernant les 
questions de politique et de dé- 
fense internationales, ne cessent 
de s’inquiéter au sujet du danger 
potentiel que représente la Chine. 
Par exemple, le « World Policy 
Journal » américain présente deux 
écoles de pensée bien distinctes. La 
première voit la montée en puis- 
sance de la Chine comme une me- 
nace potentielle, comparable à celle 



que représentait l’URSS il y a 50 
ans. Des stratégies de 
« containment », d’endiguement, 
sont envisagées pour freiner des 
ambitions potentiellement belli- 
queuses. Par endiguement, on en- 
tend des accords d’alliance politi- 
que avec les états voisins de la 
Chine tels le Viêt-Nam et la Corée 
du Sud, et une présence et des in- 
terventions militaires qui peuvent 
aller jusqu’à des occupations ou de 
réels combats. Bref, « The Cold 
War part II ». 

La deuxième école de pensée à ce 
sujet n’est pas aussi alarmiste. Elle 
reconnaît par contre que le vide 
politique créé en Asie du Sud par 
le retrait des forces américaines des 
Philipines, et le refus du Japon de 
s’investir politiquement, laissent la 
voie libre à une affirmation de la 
Chine dans cette région. Reste à sa- 
voir si la Chine possède la volonté 
et surtout les moyens de le faire et 
de menacer les positions occiden- 
tales. Jouissant d’une puissance ter- 
restre indéniable, la Chine ne pos- 
sède par contre presque rien en 



terme de flotte armée ou de tech- 
nologie qui pourrait rivaliser avec 
les forces américaines. Des moyens 
économiques comme des accords 
commerciaux et des investisse- 
ments de capitaux occidentaux en 
Chine semblent pour ces analystes 
des moyens beaucoup plus effica- 
ces et surtout plus rentables de pré- 
venir des affrontements regretta- 
bles. 

Il est difficile de prévoir quelle 
sera l’attitude prise par les pays 
occidentaux, les É.-U. à leur tête. 
Tout dépendra de la façon dont la 
Chine se comportera. Un géant 
économique est toujours craint, 
mais respecté. Il n’en faudra certai- 
nement pas beaucoup pour que la 
Chine ne devienne le nouvel Em- 
pire du Mal aux yeux des Occiden- 
taux en mal de « bonne vieille 
guerre ». Un ou deux faux pas di- 
plomatiques, une intervention mi- 
litaire de trop, d’un côté comme de 
l’autre, et je crois que nous allons 
être bons pour la suite de la Guerre 
Froide. 



FORCES ARMEES: UNE REFORME DILUEE 




Patrick Primeau 



A fin de redorer le blason 
des militaires canadiens 
ainsi que de restaurer la 
confiance de la population envers 
ses forces armées, le ministre de la 
défense, Art Eggleton, a dévoilé 
mardi dernier un rapport conte- 
nant diverses résolutions que le 
gouvernement fédéral appliquera 
prochainement pour réformer l’ar- 
mée canadienne. Ces mesures fu- 
rent élaborées à la suite d’une sé- 
rie de recommandations prove- 
nant d’experts impliqués dans la 
Commission d’enquête sur la So- 
malie qui s’est achevée en juillet 
dernier. Cette investigation voyait 
le jour après la découverte des in- 
cidents disgracieux par des casques 
bleus canadiens lors de leur mis- 
sion de paix en Somalie. En effet, 
ces gestes, pouvant être qualifiés 
d’inacceptables et d’immoraux, 
auraient même causé la mort de 
deux personnes au cours de cette 
intervention militaire. Pour justi- 



fier davantage le développement de 
la Commission, le gouvernement 
avait mis la main sur des images 
montrant certains soldats cana- 
diens lors de leurs rituels d’initia- 
tion où des recrues étaient maltrai- 
tées et humiliées devant leurs con- 
frères. Mais où est passé l’éthique 
ainsi que le respect d’autrui dans 
nos forces armées ? 

Dans le rapport de monsieur 
Eggleton intitulé « Une volonté de 
changement », nous pouvons 
constater qu’une série de nouvel- 
les mesures sera appliquée afin 
d’élever ( peut-être, qui sait ? ) les 
militaires canadiens à un niveau 
plus respectable, voire même ver- 
tueux. Après tout, ces soldats et ces 
officiers de l’armée canadienne 
devraient, et doivent être, les défen- 
seurs de la liberté, de l’égalité et de 
la paix à l’échelle mondiale. Par 
ailleurs, on doit admettre, sans les 
dénigrer pour autant, que leur uti- 
lité ne se limite tout de même qu’à 
des missions de paix dans des pays 



ravagés par la guerre et que tous les 
citoyens canadiens espèrent qu’ils 
représenteront bien leur pays en 
projetant une image saine, tout en 
effectuant leur travail dignement. 

Au départ, cette réforme se veut 
très pertinente en soi mais en réa- 
lité, elle ne corrige pas le coeur du 
malaise militaire. Car même si la 
reforme prévoit la création d’un 
poste d’ombudsman qui permet- 
tra aux soldats d’être entendus sans 
craindre des représailles, et même 
si des comités officiels seront mis 
sur pied afin d’améliorer le proces- 
sus de sélection des haut gradés et 
de s’assurer que les officiers aient 
plus d’informations avant leurs 
missions, sans oublier le fait que les 
nouvelles recrues devront se com- 
porter selon un code d’éthique éta- 
bli, eh bien, la réforme demeure 
une « volonté de changement » 
d’abord et avant tout, qui n’est pas 
nécessairement devenue réalité. 

En effet, malgré toutes ses récen- 
tes mesures, la réforme militaire 



laisse de côté la suggestion de la 
Commission qui désirait cons- 
truire un pont avec les autorités du 
Canada pour avoir un organe civil 
indépendant participant à la 
chaîne de commandement des for- 
ces armées. C’est une décision qui 
devrait être mise en application, 
car tant et aussi longtemps que 
l’organisation militaire ne sera pas 
obligée de rendre des comptes au 
gouvernement fédéral, les 
décésions importantes resteront 
entre les mains des haut-gradés de 
l’armée et nos élus n’auront aucun 
droit de regard sur ceux-ci, malgré 
le fait que ce sont eux qui contrô- 
lent le budget militaire canadien. 
De plus, il y a toujours la possibi- 
lité que d’éventuels incidents indé- 
cents soient camouflés à nouveau 
par les officiers devant le public 
canadien. 

C’est comme si le gouvernement 
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Cette semaine, 

N o é m i e 

se prend pour une columniste 



Pourquoi je suis 
féministe 



J e suis féministe. Je ne suis ni 
une suffragette nostalgique 
sénile, ni une petite grosse 
aux cheveux courts, ni une vieille 
chipie frustrée. Je ne hais pas le 
genre masculin. 

J’ai compilé les statistiques d’ad- 
mission pour chaque sexe dans 
mon programme. Je peux citer en 
exemple ma tante qui gagne plus 
cher que mon oncle. Je suis fière 
que mon papa fasse la vaisselle 
même après sa lourde journée de 
labeur. Je constate que mon chum 
sait mieux faire la cuisine que moi. 
Je peux me féliciter que ma candi- 
dature n’ait jamais été rejetée ni 
mon salaire réduit à cause de mon 
sexe. 

Pourtant, je suis féministe. Je suis 
féministe parce qu’à 20 ans et tou- 
tes mes dents, je ne sais pas grand 
chose des esprits créateurs dont je 
partage l’expérience féminine de la 
vie, puisque ces femmes sont abor- 
dées dans une categorie « à part », 
comme accompagnement secon- 
daire qu’on s’est habitué à greffer 
plutôt qu’à intégrer au contenu de 
mes cours. Je suis féministe parce 
que les modèles de femmes 
d’avant-garde dont les percées 
pourraient inspirer les miennes 
sont exclus du bagage intellectuel 
que l’université m’apporte. À titre 
d’exemple, Karen Horncy, par son 
analyse féministe unique des con- 
cepts freudiens qui tient compte 
des rapports de force entre les 
sexes, est une figure de proue parmi 
les néo-Freudicns qui ont critiqué 
la théorie psychodynamique. Un 
seul paragraphe du manuel de 
mon cours lui était consacré, tan- 
dis que le prof lui accordait exac- 
tement zéro pour-cent de son 
agenda. 

Je suis féministe parce que je suis 
une femme et que la communauté 
académique continue de juger ma 
conception de la réalité comme 
« autre » et inferieure selon des cri- 
tères dits normatifs, pourtant ba- 
sés sur l’expérience de la moitié de 
la population à laquelle je ne pour- 
rai jamais m’identifier. Les filles 
obtiennent souvent des scores plus 
bas que les garçons sur l’échelle de 
Kohlberg, instrument mesurant le 
stade d’évolution de la moralité : 



plusieurs en concluent que les filles 
sont retardées moralement. Hélas, 
mes profs de psycho n’ont jamais 
mentionné même le nom de Carol 
Gilligan, de l’Université Harvard, 
dont les études démontrent pour- 
tant depuis plus de dix ans que les 
jeunes filles et les femmes ont une 
éthique morale distincte qui ne 
cadre pas avec la hiérarchie de 
Kohlberg, rendant absurde l’éva- 
luation de la moitié de la popula- 
tion selon des barèmes qui s’appli- 
quent uniquement à l’autre moi- 
tié. 

Je suis féministe parce que si les 
hommes viennent de Mars et les 
femmes de Vénus, alors on me 
parle encore tousles jours dans une 
langue qui m’est étrangère et on 
m’enseigne une perception du 
monde qui ne me rejoint pas. Je 
suis féministe parce que mes com- 
pagnons me coupent encore la pa- 
role pour fermer la porte à ce dis- 
cours en minimisant et en justi- 
fiant l’injuste second rang de mon 
sexe. Je suis féministe parce que 
petite, mes institutrices attri- 
buaient probablement mes échecs 
à un manque d’intelligence, et ceux 
de mes camarades masculins à un 
manque d’effort, comme des étu- 
des le démontrent. Je suis féministe 
parce que je suis une femme, et je 
le resterai tant que j’ignorerai le 
sentiment d’être formée dans un 
environnement tissé des visions et 
des préoccupations qui constituent 
l’expérience d’être fillette, adoles- 
cente, et femme. Malgré tous les 
efforts politiques possibles et ima- 
ginables, je suis féministe, parce 
que j’ai été fillette et adolescente et 
parce qu’étant une femme, j’ap- 
prends implicitement, mais sûre- 
ment, que ce que j’apporte au 
monde est insuffisant et ce que j’y 
exprime inadéquat. 



Je suis féministe parce 
que les hommes vien- 
nent de Mars et les fem- 
mes de Vénus 



Le drame vécu d'une jeune 

Philippine 



R appelez-vous, il y a de 
cela quatre ans, cette 
jeune domestique phi- 
lippine condamnée à mort par les 
autorités koweïtiennes pour avoir 
tué son employeur qui l’avait sau- 
vagement battue et violée. Grâce au 
soulèvement international engen- 
dré par un véritable tapage média- 
tique, les autorités koweïtiennes 
s’étaient finalement rétractées et 
avaient substitué des coups de 
canne à la peine capitale. Cet évé- 
nement fort en émo- 
tions avait eu le 
« mérite » d’éveiller 
l’opinion internatio- 
nale sur le quotidien 
de milliers de jeunes 
femmes philippines 
qui, à la recherche 
d’un emploi, trou- 
vent sur leur route 
des employeurs sans É 

scrupule abusant JÊ 

impunément de leur ' S 

détresse. En effet, juà 

chaque année, des yjfftL 

milliers de jeunes , '/fSfBk 
Philippins, mais sur- ? 
tout de Philippines, ^ 'C ÿ jraS 
quittent l’un des 
pays les plus pauvres au monde à 
la recherche d’une activité plus ré- 
munératrice afin d’aider leur fa- 
mille vivant dans une pauvreté ex- 
trême. Le départ se fait souvent au 
prix de grands sacrifices, allant 
même jusqu’à ne se procurer qu’un 
billet aller en espérant que l’argent 
gagné sur place permettra de s’of- 
frir le billet de retour. La majeure 
partie de ces offres d’emploi éma- 
nent des pays arabes tels que l’Ara- 
bie Saoudite et le Koweït. Les em- 
plois offerts sont pour la plupart 
d’ordre domestique (femme de 
ménage, gardienne d’enfants,...). 

RDI a d’ailleurs couvert le sujet 
dans le cadre de ses grands repor- 
tages il y a près de trois semaines. 
Jenifer, jeune femme philippine, 
mère de deux enfants, se voit offrir 
un emploi en Arabie Saoudite, à 
Djcdah, en tant que femme de 
ménage. La chance semble donc 
tourner pour la pauvre Jenifer dont 
la plus jeune fille souffre d’une 
malformation cardiaque nécessi- 
tant une opération que Jenifer ne 
peut payer faute d’emploi rémuné- 
rateur. C’est donc la joie au coeur 
qu’elle va s’embarquer sur le pro- 
chain vol de Philippines Airlines 



pour tourner le dos à la malchance 
et repartir à zéro. Pourtant, quatre 
mois après son départ, plus de 
nouvelles de Jenifer; ni lettre, ni 
coup de téléphone: que lui est il 
donc arrivé ? 

Une équipe de la télévision bri- 
tannique est donc partie à sa re- 
cherche. Par le biais du consulat à 
Djedah, ils retrouvent sa trace. 
Jenifer s’est convertie à l’Islam: elle 
explique à l’équipe qu’il lui était 
impossible de mener une vie nor- 









male en tant que non musulmane. 
Puis elle décrit le périple qu’elle a 
vécu jusqu’à présent. Elle explique 
que ses employeurs la maltrai- 
taient, qu’ils la battaient, qu’ils la 
séquestraient et qu’ils ne la 
payaient pas. Un soir, profitant de 
l’inattention de scs patrons, elle 
s’échappe. Malheureusement, elle 
devient alors une immigrante clan- 
destine, sans travail, mais surtout 
sans papiers, car elle fut obligée de 
donner son passeport à ses em- 
ployeurs, ce qui permit à ces der- 
niers de faire pression sur elle en 
profitant de son isolement. Elle ra- 
conte donc qu’elle a couru, puis 
qu’un automobiliste l’a prise à 
bord, a tout d’abord tenté de lui 
faire des avances, puis lui a trouvé 
un travail chez des fonctionnaires 
égyptiens. Ces derniers la traitent 
relativement bien, elle n’est plus 
battue, mais elle n’est pas payée 
non plus, bien qu’elle travaille dès 
quatre heures du matin. Elle ne sait 
quoi faire: au consulat, on ne peut 
pas l’aider faute de passeport. Le 
seul organisme qui puisse l’aider 
est le refuge pour travailleurs 
étrangers, une sorte de prison où 
les clandestins attendent d’être dé- 



portés. Un fonctionnaire du con- 
sulat propose alors à Jenifer de se 
prostituer afin de gagner de l’ar- 
gent, mais elle refuse. Au malheur 
de Jenifer s’ajoute le fait que le visa 
de l’équipe du reportage expirant, 
ces derniers doivent quitter le pays 
mais promettent qu’ils reviendront 
l’aider. Près de deux mois s’écou- 
lent, l’équipe s’empresse de rega- 
gner Djedah ; ils ont reçu une let- 
tre de Jenifer les suppliant de venir 
l’aider. C’est une Jenifer dévastée 
que l’équipe re- 
trouve. Elle expli- 
que qu’après le dé- 
part de ses em- 
1 ployeurs égyptiens, 

l J* ces derniers l’ont 

introduite à une 
autre famille. Là, 
on l’a séquestrée et 
^ elle n’a pu partir 

qu’au prix de se 
laisser violer par 
pSI: - son patron. 

Aujourd’hui, elle se 
trouve au refuge en 
attendant sa dépor- 
/ tation; là se trou- 

vent deux femmes 
dans sa situation. 
L’une s’est fait violer, l’autre s’est 
fait couper le bras droit ; ses em- 
ployeurs l’avaient accusé de vol. 
Sous le choc, cette dernière a perdu 
l’usage de la parole. Jenifer ne sait 
plus quoi faire: le consulat philip- 
pin est d’une incapacité chronique 
et déroutante. Pourtant, comme la 
plupart du temps malheureuse- 
ment, c’est au prix de la corruption 
que Jenifer pourra rentrer auprès 
des siens. L’équipe versera à un 
fonctionnaire philippin deux mille 
dollars américains afin que ce der- 
nier fasse de faux papiers à Jenifer. 
Dans l’affaire, le consulat, ainsi que 
quelques fonctionnaires arabes y 
gagnent. A l’aéroport, un groupe 
de Philippins s’embarque, la plu- 
part par les mêmes moyens. Tout 
ce temps, tout cet argent, toutes ces 
souffrances pour rien ; la plupart 
regagneront Manille plus pauvres 
qu’au départ, mais surtout tous 
resteront marqués par cet esclavage 
moderne et impuni. 

Lorsque l’avion se pose enfin à 
Manille, Jenifer pleure. Sa fille ne 
sera pas guérie. 
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université, mythe ou 

ilitA ? 



Vous allez à McGill ? Féli 

JJ citations !! Vous êtes un 
' ' brillant jeune homme... ». 
Le discours est toujours le même, 
intégrer McGill, c’est avoir réussi sa 
carrière universitaire. Car McGill 
jouit d’une très bonne réputation, 
hors des frontières Canadiennes, 
hors des frontières de l’Amérique 
du Nord. 

Et pourtant, il est assez difficile 
de croire que cette institution soit 
celle-là même où prolifèrent des 
problèmes par ailleurs inexistants 
dans des universités moins répu- 
tées. Prenons, par exemple, le do- 
maine informatique. Avec l’avan- 
cée des technologies, une univer- 
sité de renom, comme la nôtre, se 
devrait de posséder des infrastruc- 
tures informatiques de qualité, gra- 
tuites et en nombre suffisant pour 
permettre à ses étudiants de tra- 
vailler dans des conditions décen- 
tes. Ce n’est malheureusement pas 
le cas avec des laboratoires surchar- 
gés et des cotisations dissuasives. 
De plus, tout le monde n’est pas 
logé à la même enseigne. Si ingé- 
nieurs et informaticiens peuvent 
accéder gratuitement à l’ensemble 
des services informatiques, à la fa- 
culté des Arts, que vous soyez étu- 
diant de la faculté ou non, il faut 
payer. Pour conserver un semblant 
d’équité, toutefois, les étudiants en 
Arts ne payent, eux, que 30 dollars 
pour un semestre ( ou 45 dollars 
pour l’année ) tandis que les autres 
sont facturés 40 dollars pour un 
semestre ( ou 70 dollars pour l’an- 



née ). 

Mais l’illogisme McGillois ne 
s’arrête pas là. Des aberrations ad- 
ministratives font qu’il est parfois 
impossible de faire graduer un étu- 
diant à temps parce que le seul pro- 
fesseur qui donne un cours obliga- 
toire dans le programme de l’étu- 
diant a pris une année sabbatique. 
Parce que McGill permet ce genre 
de creux au sein de son adminis- 
tration, l’étudiant se voit donc 
obligé d’attendre le retour dudit 
professeur avant de pouvoir termi- 
ner son cursus universitaire. Cette 
attitude est assez symptomatique 
de l’état d’esprit qui gouverne no- 
tre vénérable institution. Afin de 
conserver sa réputation, McGill 
privilégie le confort de ses profes- 
seurs au détriment de l’éducation 
qu’elle dispense. Notre université 
recherche activement, voire agres- 
sivement, des chercheurs de renom 
pour conserver une réputation 
d’excellence fondée davantage sur 
les qualités des chercheurs que sur 
les compétences pédagogiques de 
ces derniers. Ainsi certains d’entre 
eux se voient proposer des salaires 
et des horaires de travail à la carte 
tandis que les élèves se voient re- 
fuser le soutien pédagogique dont 
ils ont besoin dans des classes sur- 
chargées, prises en charge par des 
enseignants « moins expérimen- 
tés ». Combien d’entre vous ont eu 
à subir les aléas et les conséquen- 
ces d’une administration imper- 
sonnelle et peu concernée ? Saviez- 
vous aussi que les désaccords en- 



tre différentes facultés peuvent re- 
tarder la date de graduation d’un 
étudiant. Il est arrivé à plusieurs 
reprises que des étudiants se spé- 
cialisant dans une faculté et faisant 
un mineur dans une autre se voient 
obligés de pendre des cours en plus 
à cause de désaccords entre les 
deux facultés concernées Ce qui 
signifie au moins une session en 
plus pour l’étudiant Notre univer- 
sité est loin de sa réputation d’ex- 
cellence quand on en vient à par- 
ler de la douleureuse réalité. 

Est-ce grâce à ( ou à cause de ) la 
faculté de médecine, qui profite, 
chaque année, d’à peu près 40% 
de la totalité des subventions re- 
çues par McGill, que cette école 
jouit de sa réputation actuelle ? La 
faculté de médecine de McGill est 
considérée comme l’une des plus 
performantes du globe grâce à ( ou 
à cause de ) l’importance ( quan- 
tité et qualité ) des recherches qui 
y sont effectuées. Mais la faculté de 
médecine reste une faculté parmi 
tant d’autres qui ne devrait pas re- 
couvrir le malaise présent dans les 
autres facultés. Avec la décentrali- 
sation vers laquelle McGill semble 
se diriger, les étudiants ont tout à 
fait le droit de se sentir encore plus 
détachés de cette faculté qui sem- 
ble, pourtant aujourd’hui, jouir de 
la plupart des fonds limités de 
l’université. Car McGill est peut- 
être de belle apparence mais scs fi- 
nances ont moins belle allure. Au 
vu de son attitude réticente face 
aux investissements à long terme, 



il semblerait que McGill ne soit pas 
encore sortie de la situation de 
dette qui l’a caractérisée dès sa 
création. En effet cette Université 
fut officiellement créée le 31 mars 
1821 mais à son retour de Londres, 
la charte de l’institution était ac- 
compagnée d’une facture de 221 
livres sterling pour le traitement du 
dossier. Dépourvue de cette 
somme, l’université débuta avec 
une dette qu’elle multiplie cha- 
que année allègrement Alors 

McGill, façade ou réalité ? 

Au dernier salon de l’éducation 
et de la formation professionnelle, 
McGill propose « d’équiper pour 
l’avenir ». Sur la même lancée, 
McGill annonce dans le petit jour- 
nal créé pour l’occasion que ses 
étudiants et professeurs l’ont choi- 
sie pour son excellente réputation 
et que représentant une force vive 
du Québec, elle offre une expé- 
rience unique qui permet de tisser 
des liens pour l’avenir et d’aigui- 
ser des talents qui mènent loin. Ja- 
mes McGill aurait sûrement été fier 
de ces assertions car°~pour l’édu- 
cation de la jeunesse dans les dif- 
férentes branches de la science et 
de la littérature- 7 ” étaient ses mots 
lorsqu’il décrivait l’institution édu- 
cative qu’il avait visionnée. Les ad- 
ministrateurs de McGill devraient 
travailler dans ce sens sans favori- 
ser un domaine au détriment des 
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Oeuvres Dards 



L a visite d’un musée est une aventure 
risquée et la frontière séparant l’art 
d’une bonne vieille migraine, parfois 
brouillée ( qui n’a pas en mémoire ces virées 
familiales au « musée » le plus proche, les di- 
manches pluvieux de novembre, des heures 
fastidieuses à bailler aux corneilles et un so- 
lide mal de crâne pour seule mémoire ). 

Hier mes pas m’ont pourtant mené jusqu’au 
musée d’art contemporain. J’en suis ressorti la 
tête pleine, un rien confus, satisfait et même 
ravi. La recette en apparence est des plus sim- 
ples. Semi-confidentialité, titre alléchant : le 
musée présente du 17 octobre au 4 janvier l’ex- 
position De Fougue et de passion, réunissant 
ainsi les oeuvres de vingt-deux jeunes artistes 
québécois. 

Nouvelle génération - actualité de la produc- 
tion : Ces deux éléments réunis deviennent 
sous la plume très docte de Lucien Réal - con- 
servateur averti - « l’occasion de faire le point 
sur ceux qui devraient bientôt occuper l’avant- 
scènc artistique » 

Cette avant-garde est ici strictement visuelle. 
Ni textes ni toiles, mais plutôt un agrégat com- 
posite d’oeuvres tout en relief. Une tête de liè- 
vre halluciné perché sur une pique, plus loin 
ces coeurs de latex dégoûtant d’humeurs rou- 
geâtres, et partout l’impression d’un joyeux ca- 



pharnaüm qui profane à tout moment son in- 
dividualité, niché au détour de vastes pièces, 
parfois à même le sol ou étagé sur des murs d’un 
blanc clinique. 

Plus concrètement, deux idées maîtresses 
charpentent l’ex- position. La 

créativité bien sûr, 
mais plus loin 
peut-être un mes- 
sage intéressant 
sur nos angoisses 
de fin de siècle. 

Créativité 
d’abord. 

C’est évident 
chez cette nou- 
velle génération, 
tant dans le choix 
des matériaux que 
dans l’occupation 
de l’espace. Et 
c’est vrai qu’il faut 
s’approcher, scru- 
ter pour saisir ce 
que le regard em- 
brasse. Le visiteur 
est pleinement 
mis à contribu- 
tion, amusé ou 



étonné par la grande variiété des médiums 
utilisés. 

Le quotidien est sans cesse au service de 
l’art : bricolage et technologie accouchent 
ensemble d’un résultat métissé, où vidéo, 
scénographie, papier-crépon et colle à bois 
font bon ménage. 

Plus insidieuse- 
ment, ce que l’on 
avait pris pour un 
brouillon innocent 
change progressive- 
ment d’apparence, 
et l’on est tenté d’y 
lire un message rien 
moins qu’actuel sur 
nos préoccupations 
les plus intimes. 

Peu à peu l’objet 
d’art s’anime et vit, 
il émet des sons, ho- 
quette ou râle ( une 
salle d’eau qui se 
vide de ses liquides 
dans de puissants 
borborygmes ), et 
c’est tout un langage 
qui s’instaure alors 
avec le visiteur. 



L’impression est dérangeante, le déco- 
rum a quelque chose d’évidemment ab- 
surde et pourtant l’on croit y discerner 
les éléments les plus familiers de notre 
quotidien. 

Cet étrange ensemble est partout in- 
time et presque palpable, mais tout aus- 
sitôt travesti et distant, incroyablement 
accesible et toujours lointain. 

Il y a finalement dans cette mise en 
scène quelque chose du ballet, une 
ronde troublante d’impressions mêlées, 
et c’est bien dans ce va-et-vient constant 
qu’il m’a semblé respirer un peu de nos 
angoisses contemporaines ( rapport au 
monde, rapport à l’autre aussi, à soi 
enfin ). 

Reste qu’il manque on ne sait quoi à 
l’exposition pour être pleinement con- 
vaincante. Le titre sans doute se mon- 
tre un rien trompeur, et si l’élan créa- 
teur est évident, on a plus de mal à 
marrier cette originalité à la fougue et 
aux passions. 

Exposition De Fougue et de passion 
Musée d'art contemporain de Montréal 
185, rue Sainte-Catherine Ouest 
informations :847-6212 



V ous avez toutes vos dents de sagesse l’univers du marquis de Sade ! Là, dans le bou- 

ou presque, vous avez un diplôme doir célèbre de Madame de Saint- Ange, libertine 

universitaire ou presque, et vous ve- avouée, Lui devient Dolmancé, un débauché 

nez de faire la constatation légèrement tardive notoire, et Elle se transforme en Eugénie — la 

qu il semble illogique que les bébés naissent fausse ingénue, qui ne demande pas mieux que 

dans des choux, dans le jardin de parents qui de se laisser dévergonder. Pour accomplir cette 

s aiment beaucoup. Vous ressentez une ( légi- noble tâche, Le Chevalier se joint à la joyeuse 

time ) gêne à demander à vos parents ou à qui- équipe. Eugénie a donc droit à une éducation 

conque de vous expliquer les mystères de l’ai- érotiqe en règle : rien ne lui sera caché, on lui 

côve. Ne soyez pas inquiet : pour pathétique dira tout. 

qu il soit, votre cas n’est pas désespéré. Vous Mais ne craignez rien, on dira seulement. Rien 
n’avez qu’à vous glisser en douce 
au Théâtre Espace la Veillée un 
soir ce mois-ci, à l’insu des autres 
spectactcurs qui, eux vont plutôt 
voir Fantômes de fantasmes pour 
se payer une gentille rigolade. 

Ce ne sera pas instructif dès le uni: leçon ilï:roiisim:... jj 

début, car les personnages d’Elle j jj 

et Lui, qui se rencontrent dans un J y 

parc à l’heure du dîner, semblent , . j I —, 

eux-mêmes assez ingénus. Ces 

deux personnages sont directe- f J 

ment tirés de Coeur û deux du l * ^ 

dramaturge français Guy Froissy. fV- Jr '' . À 

Deux âmes candides égarées dans V&V / 

un monde rigide, ils tiennent des "" 

• i „ Meilleure production réglons 1996. 7 ( 

propos gentils, convenants et Nomination*: Meilleure mise en uün* . 

d’une banalité impressionnante. 

En quelques répliques, ils se ren- 
dent compte qu ils s aiment pour la vie. n’est montré dans Fantômes et fantasmes', on 

C’est alors que le spectateur est culbuté dans suggère plutôt. Comme le propos tenu pouvait 

l’imaginaire secret d’Elle et Lui, qui est aux an- difficilement se passer d’un support visuel, la 

tipodes de leurs manières : il se retrouve dans danse, le jeu à distance, l’usaee un peu inusité 



nome lacne, lc cmevauer se joint a la joyeuse 
équipe. Eugénie a donc droit à une éducation 
érotiqe en règle : rien ne lui sera caché, on lui 
dira tout. 

Mais ne craignez rien, on dira seulement. Rien 
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Meilleure production réglons 19%. 

Nomination*: Meilleure mise cri stone 
rt adaptation. 



n’est montré dans Fantômes et fantasmes-, on 
suggère plutôt. Comme le propos tenu pouvait 
difficilement se passer d’un support visuel, la 
danse, le jeu à distance, l’usage un peu inusité 



de comestibles ( baguettes de pain, oran- 
ges, noix de coco, destinés à représenter des 
protubérances et rondeurs plus humaines ) 
par les acteurs se substituent aux ébats 
amoureux. Le texte — qui est après tout du 
Sade — n’en est pas moins réellement cru, 
et c’est dans les mots que se situe l’excès de 
cet univers, qui fait pendant à l’excès d’in- 
signifiance d’Elle et de Lui. 

Le passage constant d’un excès à l’autre, 
du boudoir au parc, est d’ailleurs un des 
aspects très intéressants de la pièce, 
et conforme à l’intention de dérou- 
ter le spectacteur de Manon Lussier, 
qui signe l’adaptation et la mise en 
scène. Du point de vue du jeu des 
^ comédiens, c’est Patrice Dubois 

( Lui-Dolmancé ) qui illustre lc 
j mieux cette transition, alors que son 

ji rôle change du tout au tout et qu’il 

ij j incarne à merveille ses deux person- 

jj j nages. Tous les comédiens sont 

j j d’ailleurs judicieusement choisis et 

j convaincants. 

Mais l’intérêt majeur de la pièce 
--%- réside avant tout dans son aspect 
ludique. Ici, les comédiens jouent, 
dans tous les sens du terme, et le 
spectateur n'est pas non plus leder- 
n icr à s’amuser. Gir le dosage remar- 
quable de propos licencieux et de métapho- 
res visuelles grivoises — qui ne sont pas 
toujours subtiles, avouons-le, mais les gau- 
loiseries des personnages sadiens s’expli- 



quent mieux avec des pommes, des poi- 
res et des ananas qu’avec des abeilles et 
des fleurs — contribue à créer une at- 
mosphère de fête et invite à rire de bon 
coeur. On sort de cette pièce avec un 
agréable sentiment de légèreté qui est le 
fruit de toutes ses contradictions : une 
insignifiance caricaturée et une débau- 
che archétypée, des propos indécents et 
des chorégraphies gracieuses, très peu 
de subtilité et beaucoup de finesse. 

Au bout du compte, Fantômes et fan- 
tasmes est sans doute instructif, mais ce 
n’est peut-être pas le moyen par excel- 
lence de parfaire votre éducation 
sexuelle ( de quoi auriez-vous l’air en y 
prenant des notes ? ). Il reste la possibi- 
lité d’aller voir cette pièce pour bien 
s’amuser. Les occasions en sont plus ra- 
res qu’on ne le croit; il serait dommage 
de laisser passer celle-là. 

Fantômes et fantasmes. Une production 
du théâtre Le Boléro. D'après La Philo- 
sophie dans le boudoir du Marquis de 
Sade et Coeur à deux de Guy Froissy. 
Adaptation et mise en scène: Manon 
Lussier. Avec Isabelle De Blois, Patrice 
Dubois, Philippe Martin, Lyne Rodier. 

Jusqu’au 1er novembre au Théâtre Es- 
pace La Veillée, 1371, rue Ontario Est. 
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« De beaux casse-têtes » 

ftux Faucher 



Y-a-t'il une place p 

David Groison 



The Sweet Hereafter » ou 

JJ « De beaux lendemains » en 
' ' fiançais, un des films de la rentrée 
automnale les plus atttendus, a pris l’affi- 
che des cinémas montréalais il n’y a pas 
longtemps. Primé au dernier festival de 
Cannes et récipiendiaire de trois palmes 
dont celle du Grand Prix du jury, celle du 
prix de la critique internationale et celle du 
jury oecuménique, le film d’Atom Egoyan 
a relevé haut la main le défi en venant com- 
bler les attentes extrêmement grandes des 
critiques et autres cinéphiles. 

Les morceaux du casse-tête 

« The Sweet Hereafter », c’est l’histoire 
d’un avocat qui, à la demande d’un couple 
de parents en deuil, est venu enquêter sur 
une terrible tragédie survenue dans un coin 
reculé de la Colombie-Britannique où vit 
une petite communauté rurale, comme on 
peut en voir des centaines au Canada. Cette 
tragédie implique le dérapage d’un auto- 
bus scolaire finissant sa course dans les 
eaux glacées d’une rivière au bord de la 
route. D’ailleurs, en voyant cette séquence, 
on ne peut s’empêcher de songer au terri- 
ble accident routier des Ébou- 
lements d’il y a une semaine. 

La coïncidence est encore 
plus étonnante de par la simi- 
litude dans la trajectoire du 
dérapage des deux autobus, 
celui du film et celui de la réa- 
lité. 

L’avocat, interprété de fa- 
çon brillante et avec beau- 
coup de sensibilité par Ian 
Holm, tentera le plus de pa- 
rents possible 5 intenter une 
poursuite contre qui ? contre 
quoi ? Ça, on ne le saura ja- 
mais. Tout ce qui compte 
pour ces gens qui ont 
éprouvé une grande perte, la 
plus grande peut-être, celle 
de leur enfant, c’est de pur- 
ger la colère qui les ronge, une colère issue 
de la profonde injustice qu’ils ressentent. 
On suivra donc cet avocat tout au long de 
l’histoire, rencontrant les parents, mais éga- 
lement les deux survivants de l’accident 
fatal : la conductrice de l’autobus et une 
jeune adolescente, campée de façon admi- 
rable par Sarah Policy, qu’on a pu voir 
auparavant dans la série des contes Avonlea 
et qui possède un véritable talent d’actrice 
de même que de chanteuse : elle 
interprétrera au cours du film une excel- 
lente version de la chanson « Courage » des 
Tragically Hip. 

L’avocat, par son acharnement à la cause 
judiciaire, fait penser à une espèce de che- 
valier du droit parti en croisade contre les 
injustices. En voulant absolument intenter 
une poursuite relative à l’accident routier, 
celui-ci s’érigera en véritable combattant 
du système social qui nous fait oublier l’im- 
portance primordiale qu’occupent les en- 
fants dans nos vies, dans celle des parents, 
et qui, par le fait même, nous fait oublier 
également la grande douleur que pourrait 
nous apporter leur perte. Cet avocat, croise 



des temps modernes, sera donc un pallia- 
tif à cette perte en absorbant la douleur des 
personnes qui ont perdu un être cher et en 
la transformant en arme d’attaque dans le 
système judiciaire, mais en arme de défense 
psychologique pour les parents. 

Un casse-tête temporel 

Ainsi, un des attraits du film réside en sa 
construction faite toute en flash-backs. En 
effet, on retrouve plusieurs espaces tempo- 
rels dans la narration de l’histoire. Lorsque 
l’avocat arrive pour la première fois au vil- 
lage, le drame s’est passé il y a plus de deux 
semaines. Ce n’est qu’en interrogeant la 
conductrice d’autobus ainsi que la jeune 
adolescente que l’avocat reconstituera ce 
qui s’est passé, en même temps qu’il nous 
dévoilera, à nous spectateurs, la petite com- 
munauté rurale dans son évolution avant, 
pendant et après le drame. De cette ma- 
nière, nous avons donc affaire à un collage 
de scènes se répartissant sur plus de trente 
temps différents, étant donné l’histoire qui 
couvre une période de plus de deux ans. Ce 
découpage exagéré dans le temps ainsi que 
les innombrables flash-backs auraient, à 

priori, ten- 
dance à 
nous faire 
décourager 
de la moin- 
dre tenta- 
tive de com- 
préhension 
de ce vérita- 
ble puzzle 
temporel, 
mais, rassu- 
rez-vous, il 
n’en est 
rien. Atom 
Egoyan a su, 
surtout 
grâce à un 
montage sa- 
vant et sans 
faille, faire imbriquer les uns dans les autres 
les différents et très disparates espaces tem- 
porels du film pour constituer un récit fil- 
mique extrêmement fluide et compréhen- 
sible. 

Certains critiques ont déjà reproché à 
M. Egoyan la froideur dans le traitement ci- 
nématographique de ses films ainsi que 
dans la peinture de ses personnages, no- 
tamment dans « Exotica ». Toutefois, dans 
« The Sweet Hereafter », elle est à peine per- 
ceptible ou alors, elle ne fait que servir le 
scénario dans la mesure où il relate les tour- 
ments de personnages éprouvant une co- 
lère sourde et désespérée. Paradoxalement, 
ce film qui est relativement compliqué du 
point de vue de sa composition se veut 
l’oeuvre la plus accessible d’Egoyan. Non 
seulement est-elle sa plus accessible, mais 
elle est surtout sa plus accomplie. Ce film 
est à voir. Il est même à voir uniquement 
pour le merveilleux travail d’adaptateur et 
de scénarisateur de la part d’Atom Egoyan, 
et encore... là réside sa moindre qualité. 

À l'affiche en version originale au Loews 




un film J* 

Atom Egoyan 



A u Théâtre du Nouveau 
Monde se joue actuelle 
ment La ServaAmorosa de 
Carlo Goldoni. Encore une histoire 
de servantes, de maîtres et de valets, 
de quiproquos, de noblesse de nais- 
sance et de coeur, et de gentils qui 
triomphent des méchants ! Ces 
oeuvres-là n’ont-cllcs pas fait leur 
temps ? N’y-a-t’il pas de place pour 
un regard neuf au Théâtre du Nou- 
veau Monde ? Lorsque 
l’on a à Montréal du 
prestige, du pouvoir et 
un impact ne doit-on 
pas accompagner les 
spectateurs hors des 
sentiers battus ? 

« Lorsqu’on fait un 
choix de pièces, il faut 
que la communauté 
dans son ensemble s’y 
rallie. » répond Lor- 
raine Pintal, directrice 
générale et artistique du 
théâtre. « La priorité est donc donnée 
ata grands textes qui balaient large. » 
N’y a-t-il donc pas de places pour 
une parole neuve ? « Par petites tou- 
ches... » ajoute-t-elle. « Là où je me 
venge un peu de ce mandat qui nous 
oblige à courtiser davantage le réper- 
toire classique, c’est par le biais de tra- 
ductions ou d’adaptations. » C’est 
ainsi que cette année, le roman de 
1500 pages, « Don Quichotte de la 
Manche », deviendra une pièce de 
théâtre. Il y a effectivement dans une 
telle adaptation un vrai travail de 
création. Mais les jeunes auteurs doi- 
vent-ils se contenter de travailler sur 
des textes que d’autres, avant eux, ont 
écrits ? « Non, bien sûr. Mais le TNM 
n’est pas un endroit où l'on peut faire 
ses premières armes. Scs premières ar- 
mes, il faut les faire ailleurs. » Lor- 
raine Pintal procède ainsi. Elle va 
voir les pièces des autres, elle lit les 
manuscrits qu’elle reçoit ( pas un 
seul, pourtant à ce jour n’a été 
monté... ), elle rencontre, échange et 
puis ensuite invite. C’est ainsi qu’il y 
a, au Théâtre du Nouveau Monde, 
deux jeunes auteurs en résidence. Ils 
travaillent pour le théâtre sur des 
projets qui seront montés dans un, 
deux ou trois ans. Une création ac- 
compagnée en quelque sorte... 

Le Théâtre du Nouveau Monde se 
vante aussi de réunir de prestigieux 
comédiens. Reste-t-il de la place 
pour les jeunes premiers ? « Biensûr, 
le TNM donne la chance à des jeunes 
de rentrer dans la famille, de côtoyer 
de grands acteurs... » Mais comme 
pour les jeunes auteurs, ils doivent, 
avant, faire leurs preuves sur d’autres 
scènes. « On organise peu d’auditions 
mais je vais voir celles organisées par 
le Quat' sous, je vais beaucoup au 
théâtre. Je vais voir la jeune généra- 



tion, la relève. » L’équipe du TNM 
se veut disponible, conviviale, di- 
recte. Elle n’hésite pas à se dépla- 
cer. « C’csf ce que je répète toujours 
aux jeunes acteurs. Lorsque vous 
jouez, appelez-nous! » Le TNM 
avait d’ailleurs organisé depuis 
deux ou trois ans un stage pour 
les élèves des grandes écoles de 
théâtre de Montréal. Il permet- 
tait aux étudiants de travailler sur 
une pièce avec un 
metteur en scène du 
TNM. « Cela permet 
de découvrir les acteurs 
par d’autres 

moyens... », ajoute 
Lorraine Pintal. Cette 
expérience ne se re- 
produira pourtant pas 
cette année pour de 
sombres histoires de 
subvention... 

Les jeunes ont-ils 
— une place dans le rang 
des spectateurs du TNM? « Il y a 
les matinées scolaires, les tarifs étu- 
diants... » La place au paradis, la 
moins chère, est quand même à 
18$. u II y a aussi, pour chaque 
spectacle, un colloque qui permet, 
le troisième mardi ( des quatres 
semaines de représentations ),de 
rencontrer les interprètes, le met- 
teur en scène... » Mais certaine- 
ment pas l’auteur, car sur six 
auteurs joués cette année, cinq 
sont morts et enterrés... 

Car c’est bel et bien cela le pro- 
blème du TNM. Que Lorraine 
Pintal fasse tout son possible 
pour ici et là, faire une place à la 
jeunesse, n’est certainement pas 
suffisant. Le TNM est un gros pa- 
quebot difficile à faire bouger. 
« Lorsque je suis arrivée, cela fai- 
sait une décennie que le TNM 
n’avait pas créé d’auteurs québé- 
cois » nous confie-t-elle avant 
notre départ. « Mais petit à petit, 
cela commence à ressembler à ce 
que j’aimerais ». Et même si les 
classiques ont certainement un 
rôle pédagogique, même s’ il y a 
dans le texte traduit quelques 
audaces, même si la mise en scène 
est belle et originale, qui, 
aujourd’hui encore, a envie de 
voir, comme dans La Serva 
Amorosa des histoires de maria- 
ges arrangés, de gentils triom- 
phants et de méchants pardon- 
nés ? Il faut donc guetter dans la 
programmation du TNM les per- 
les rares, comme le sera sûrement 
la pièce de Koltès, programmée 
au mois de Novembre... 

Le Théâtre du Nouveau Monde, 
84, rue Ste Catherine Ouest 
Métro Place-dcs-Arts. 
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Cédric Jouve 



Le monde de Billy 



L a pièce est spacieuse, claire 
et meublée avec goût. On 
entend un morceau de 
jazz assez rythmé qui ressemble à 
du Petrucciani. Une odeur allé- 
chante de cuisine française flotte 
dans l’air. Contre un mur, on dis- 
tingue un ordinateur devant lequel 
est assis Oncle Steve. Son neveu 
Billy vient d’avoir 13 ans et pour 
son anniversaire , il a reçu son pre- 
mier ordinateur. Billy est tout con 



Ceci est un abaque... 

tent, mais il ne sait pas très bien 
comment le faire fonctionner et a 
plein de questions à poser à son 
oncle Steve, qui en connaît un 
rayon dans ce domaine : son bou- 
lot est de créer des sites Internet. 

Billy : « J’voudrais que tu m’ex- 
pliques un peu comment ça mar- 
che, un ordinateur. » 

Oncle Steve : « C’est une ques- 
tion délicate...euh...Pour commen- 
cer, si tu veux , je vais te raconter 
pourquoi et comment l’homme a 
construit des ordinateurs. Tu vas 
voir, c’est très intéressant et ça per- 
met de réaliser l’évolution de la 
technologie au cours de l’histoire. » 

Billy : « Si c’est pas trop en- 
nuyeux, je veux bien que tu me ra- 
contes. » 

Onde Steve : « Non, non, pas du 
tout, c’est passionnant, au con- 
traire. Commençons. Il était une 
fois un homme qui vivait aux 
temps de la préhistoire. Comme tu 
l’as appris quand tu étais petit, cet 
homme comptait avec scs doigts 
mais il ne savait pas encore utiliser 
les chiffres, car ils n’étaient pas en- 
core inventés à l’époque. Compter 
était très important déjà à ce mo- 
ment là car cela permettait 
d’échanger les marchandises, de 
mesurer les réserves de biens dis- 
ponibles. C’est pourquoi l’homme 
a cherché d’autres solutions pour 
simplifier le calcul et le rendre plus 
rapide: c’était d’ailleurs ça le but 
premier de l’ordinateur... » 

Billy : « Une simple calculatrice, 
quoi ! » 

Oncle Steve : « Exactement, mais 
nous y reviendrons plus tard. Je 
disais donc que l’homme a ensuite 
utilisé durant l’âge de pierre des 



galets qui étaient marqués de si- 
gnes correspondants à un certain 
nombre de doigts. Il y avait donc 

10 sortes de galets. Cela a permis 
de simplifier déjà le calcul (addi- 
tionner et soustraire est devenu 
plus facile, car on pouvait plus fa- 
cilement manipuler les galets) mais 

11 restait encore un long chemin à 
parcourir. Quelques milliers d’an- 
nées plus tard, on a eu l’idée d’ar- 
ranger les galets de sorte à pouvoir 

effectuer un calcul 
semi-automati- 
que... » 

Billy : « Ça veut dire 
quoi ? » 

Oncle Steve : « Ça 
veut dire qu’en dépla- 
çant des galets d’un 
côté et de l’autre sur 
une planche conte- 
nant des rainures, on 
obtenait le résultat 
d’un calcul. Mais les 
manipulations restaient encore 
grandes. Cela a néanmoins consti- 
tué un progrès décisif, d’autant 
plus que cela permettait de faire des 
multiplications et des divisions. 
Cette invention a été améliorée 
avec le boulier chinois appelé 
« Abacus » 

Billy : « Ah oui , je vois ce que 
c’est, on en a un à la maison, mais 
j’ai jamais compris comment ça 
marchait. » 

Oncle Steve : « Tu sais qu’cncorc 
de nos jours , certaines personnes 
l’utilisent en Chine. » 

Billy : « C’est une blague ! Ça fait 
pas le poids par rapport aux calcu- 
latrices et aux or- 
dinateurs ! » 

Oncle Steve : 

« C’est vrai que 
c’est beaucoup 
moins puissant 
actuellement, 
mais je vais te ra- 
conter une anec- 
dote qui s’est dé- 
roulée en 1946. 

Cette année-là a 
eu lieu un con- 
cours de calcul 
entre un ordina- 
teur électronique 
et un abaciste 
(qui manipulait 
un abacus) du- 
rant deux 
jours. ..eh bien, 
devine qui a ga- 
gné!" 

Billy : « L’ordi- 
sûr ! » 

Oncle Steve : « Perdu ! La victoire 
est revenue sans conteste à 
l’abaciste, comme quoi l’homme 
est resté durant longtemps plus 
performant que la machine dans ce 



domaine. Revenons d’ailleurs à 
l’avancée des moyens de calcul. 
Après l’invention marquante de 
l’abacus, la progression a été stop- 
pée pendant presque 2000 ans, car 
au cours du Moyen-Age, peu de 
personnes (vraisemblablement) 
ont eu besoin d’une méthode de 
calcul plus perfectionnée. La plu- 
part des gens se servaient encore de 
leurs doigts pour compter. Puis au 
XVir siècle, de nombreux intellec- 
tuels comme Descartes, Pascal, Lei- 
bniz et Napier ont révolutionné la 
connaissance en apportant des 
théories nouvelles dans le domaine 
scientifique; ils sont les précurseurs 
du siècle des lumières marqué par 
un bouillonnement des idées. Les 
progrès énormes faits en mathé- 
matiques ont rendu urgent le be- 
soin de nouvelles machines desti- 
nées au calcul. C’est ainsi que Pas- 
cal a mis au point en 1642 sa 
“pascaline”, qui utilisait le principe 
nouveau des roues dentées. Cette 
machine permettait de réaliser des 
additions et des soustractions de 
manière automatique. À partir de 
ce moment, les machines mécani- 
ques ont fait leur apparition. En 
1673, Leibniz a conçu une machine 
qui exécutait aussi la multiplica- 
tion et la division. D’autres ont 
suivi Leibniz, comme Thomas avec 
son “Arithmomètre”, qui fut la pre- 
mière calculatrice commercialisée 
à grande échelle (1822). » 

Billy : « Ça existait déjà à cette 
époque ? » 

Oncle Steve : « Oui, mais elle ne 
pouvait réaliser que quatre opéra- 



plus, c’était un produit de luxe très 
cher. » 

Billy : « Valait mieux compter 
avec ses doigts, alors ! » 





nateur, bien W&tfM&mWéWÇ'éë 



Oncle Steve : « À ce moment-là, machines construites jusque-là 
oui, mais des progrès ont été faits était que les tâches ne suivaient pas 
qui ont rendu ces machines plus ef- des procédures automatiques. Il 
ficaces et surtout moins dispen- n’existait pas de programme pou- 
dieuses. À ce stade, on ne pouvait vant indiquer à la machine ce 
toujours pas parler d’ordinateur qu’elle pouvait réaliser. La machine 
mais plutôt de calculateur. Une de Babbage ou « machine analyti- 
avancée décisive a été faite au XIX° que » ne fut jamais achevée, car les 
siècle par Babbage qui a repris les moyens technologiques de l’épo- 
concepts développés par Jacquard que ne l’ont pas permis. C’était un 
pour l’automatisation des métiers véritable « ancêtre mécanique » 
à tisser. Car le problème majeur des 

Le prix Nobel de 
Physique 1997 



Nicolas Delerue 

L es noms des lauréats du 
prix Nobel de Physique 
1997 ont été annoncés 
Mercredi dernier par l’académie 
des sciences de Suède. Un Français, 
Claude Cohen-Tannoudji et deux 
américains, Steven Chu et William 
D. Phillips sont récompensés pour 
leur travail sur le refroidissement 
d’atomes à l’aide de lasers. 

Pour les non-avertis, qu’est-ce- 
que cela peut signifier ? Imaginez 
que vous souhaitiez étudier la mor- 
phologie d’un coureur automobile 
en pleine course. Vous pouvez bien 
sûr vous mettre sur le bord du cir- 
cuit Jacques Villeneuve et regarder 
passer les bolides, mais pensez- 
vous que vous verrez grand chose ? 

Les physiciens ont le même pro- 
blème quand ils veulent étudier les 
atomes : l’agitation due à la tem- 
pérature est telle que les atomes se 
déplacent à des vitesses trop élevées 
pour pouvoir les étudier : à la tem- 
pérature ambiante ( 298K, c’est à 
dire 25°C ), les atomes se déplacent 
à des vitesses de l’ordre de 4000 
Km/h. Que voulez-vous voir à cette 
vitesse ? Même en refroidissant la 
température de la pièce jusqu’à une 
dizaine de degrés Kelvin, vous ne 
verrez rien, puisque à cette tempé- 
rature, les atomes se déplacent en- 
core à 400Km/h ! 

Refroidir plus ? N’y pensez pas, 
tout comme la vapeur d’eau finit 
par devenir de la glace, tout gaz fi- 
nit par se condenser quand on le 
refroidit trop, et les atomes ne sont 
alors plus isolés, mais en groupe 
( tout comme les coureurs auto- 
mobiles au départ de la course ). 

Steven Chu et son équipe des la- 
boratoires Bell ( Holmdel, New Jer- 
sey) ont utilisé une autre mé- 
thode : Si vous envoyez à un cou- 
reur automobile des gros ballons 
de face. Chaque ballon qu’il va re- 



cevoir va un peu le ralentir puis- 
que le ballon vient à contresens. 
Certes quand il se débarrasse du 
ballon, il prend du recul, mais vu 
qu’il renvoie le ballon dans n’im- 
porte quelle direction, le recul n’in- 
flue pas sur sa vitesse De la 

même manière, en envoyant à un 
atome des paquets d’énergie sous 
la forme des photons contenus 
dans un faisceau laser, S. Chu a 
réussi à freiner celui-ci. 

Toutefois, même ralenti, un cou- 
reur automobile continue à avan- 
cer et très vite il quitte la zone où 
vous pouvez l’étudier. C’est 
William D. Phillips et son équipe 
du M.l.T. qui ont trouvé la solu- 
tion : en mettant des barrières par- 
tout sur le circuit, le coureur est 
obligé de rester là où l’on veut qu’il 
soit. W.D. Phillips a mis au point 
des « barrières électromagnéti- 
ques » qui bloquent les atomes 
dans la zone où l’on les étudie. 
Claude Cohen-Tannoudji et scs 
collègues de l’École Normale Supé- 
rieure de Paris ( l’institution d’en- 
seignement la plus renommée de 
France ) ont élaboré des modèles 
théoriques qui ont permis de fran- 
chir les limites de la méthode pré- 
cédente et d’atteindre des tempé- 
ratures de l’ordre des quelques 
micro-Kelvin. A cette vitesse, les 
atomes ne se déplacent plus qu’à 
quelques centimètres par seconde. 
Maintenant, il ne reste plus qu’à les 
étudier.... 

De nombreuses applications sont 
aussi prévisibles dans le domaine 
de la micro-électronique, puisque 
plus les atomes sont immobiles, 
plus on peut faire de petits com- 
posants... 

Le prix Nobel de chimie sera dé- 
cerné dans quinze jours. Consultez 
vos journaux. 





Suite de la page 6 

des ordinateurs : elle devait lire une 
carte perforée définissant les opé- 
rations à effectuer, les exécuter , lire 
la carte suivante... Babbage est con- 
sidéré comme le père de l’informa- 
tique, car il a vu les cinq caracté- 
ristiques principales des ordina- 
teurs futurs : un dispositif d’entrée 
des données, une capacité de stoc- 
kage des nombres pour le calcul, 
un processeur, un programme et 
un dispositif de sortie. » 

Billy : « l'ordinateur était né ! » 
Oncle Steve : « Dans le concept 
seulement, car il n’avait pas encore 
été mis au point. On peut donc 
définir l’ordinateur comme une 
machine qui exécute automatique- 
ment des opérations logiques (ma- 
thématiques) sur des informations 
en entrée et génère des réponses en 
sortie, à l’aide d’un programme 
prédéterminé. C’est un peu com- 
pliqué, tu comprends ? » 

Billy : « Oui, à peu près...et alors, 
quand l’ordinateur est-il vraiment 
apparu ? » 

On entend une voix de la cui- 
sine : « Steve, c’est prêt, viens man- 
ger ! » 

Oncle Steve : « On continuera 
notre discussion après, ça te dit de 
manger avec nous ? Aujourd’hui, il 
y a du boeuf bourguignon avec un 
gratin dauphinois et une tarte aux 



pommes en dessert, qu’en penses- 
tu ? » 

Billy : « Je veux bien, c’est sympa 
surtout que la pomme est un fruit 
que j’adore » 

Suite du développe- 
ment de l’ordinateur le 
4 novembre 



Suite de Forces... 
en p.l 

Chrétien donnait une seconde 
chance à nos soldats en leur don- 
nant des cours de morale et en leur 
désignant des officiers détenant 
désormais un diplôme universi- 
taire. Aussi incroyable que cela 
puisse paraître, ces mesures font 
partie intégrante de la réforme. 
« Nous allons mieux vous éduquer 
pour éviter que vous ne répétiez 
vos gestes disgracieux rf, semble 
dire tout bas le ministre à scs trou- 
pes. Cette démarche sera-t-elle suf- 
fisante pour éviter de nouveaux 
incidents dans le futur ? C’est dou- 
teux, mais gardons tout de même 
espoir. Encore une fois, le fédéral 
n’a pas été en mesure de s’imposer 
dans l’organisation militaire où il 
devrait être le maître d’orchestre de 
toutes les prises de décision afin 
d’avoir accès finalement à ce milieu 
encore trop fermé et privé. 




90.3 FM 






CRUT 90.3 FM-Radio McGill 

will be hosting its 

Annual General Meeting 

Saturday 25 Oct. 97 
@ Newman Centre 
3484 Peel 

(between Sherbrooke & Dr. Penfield) 

10h-llh30 
Panel Discussion 

What is the relationship between the programmer 
and the listener? 



13h-16h30 
Station Reports. 



.Agenda 



Elections* for the year 1997-1998 
Board of Directors (2 positions available, at least 
one of which must be filled by a McGill Student) 
Programming Committee (6 positions available: 
Block Français Rep., Music Rep., Spoken Word 
Rep., Community Rep., McGill Student Rep., 
Black Block Rep.) 

Steering Committee (3 positions available: Music 
Rep., Spoken Word Rep., Production Rep.) 

All are encouraged to attend. 

For more information call 398-6788 or 398-6787. 



annonces 
classées 

Les annonces peuvent être placéesl 
par l’intermédiare du bureau d’af-r 
faires du daily, local B-07 du Centre 
universitaire, avant 14h00, deux 
jours avant le publication. Les 
bureaux sont ouverts de 9h00 à 
17h00 du lundi au vendredi. Étudi- 
antes et employé-es de McGill (avec 
carte): $4.65 par jour, $4.10 par jour 
pour 3 jours consécutifs et plus. 
Grand Public: $5.90 par jour. $4.95 
par jour pour 3 jours consécutifs et 
plus. Des frais supplémentaires peu- 
vent survenir. Les prix n’incluent pas 
les taxes de vente (TPS 7% et TVQ 
6.5%). Pour de plus amples informa-[ 
tion, venez en personne à notre 
bureau ou appelez au 398-6790. 
VOUS NE POUVEZ PAS PLACER 
VOTRE ANNONCE PAR TÉLÉPHONE. 
VEUILLEZ VÉRIFIER VOTRE 
ANNONCE LORSQU'ELLE PARAÎTRA 
DANS LE JOURNAL. Le Daily ne se 
tient pas responsable des errreurs ou 
des conséquences que pourraient 
entraîner ces erreurs. À votre 
demande, nous réimprimerons votre 
annonce si cette dernière était incor- 
recte par notre faute. Le Daily se 
réserve le droit de ne pas imprimer 
certaines annonces. 



E M A N D É E 



Earn $100-S200/day Master School ot 
Bartending • bartending & table service. 
Complete placement agency. Leaders in the 
hospitality industry for 15 yrs. McGill rate 
849-2828. 



TRAITEMENT DE TEXTE/MISE EN PAGE 



Success To All Students 

WordPerfect 5.1 Microsoft 97/lazer 

Term papers, resumes, applications, tran- 
scription of tapes. Editing of grammar. 29 
years experience. Î1.50/D.S.P. 7 Days/ 
week. On Campus/Peel/ Sherbrooke. 
Paulette 288-9638 



SERVICES OFFERTS 



Subjects Needed: Women studying at 
McGill for next 2 years to participate in 
Research study on "Persistent Human 
Papilloma Virus." Vims is linked with devel- 
opment of cervical cancer in some women. 
Financial incentive offered. For info, call: 
Gail Kelsall, Research Nurse, 398-2915/ 
6926 e-mail: gailk@oncotogy.lan.mcgill.ca. 



Hockey/Concert Tickets 

For sale. Florida Panthers Oct. 22, Chicago 
Blackhawks Oct 27, and NY Islanders Oct. 
29. Price only $20.00 each. Also Sarah 
McLachlin and U2 concert tickets, great 
seats, prices vary. Call Joseph or James 
7660298 or 949-1661. 



OBJETS PERDUS 



Lost at luncheon of Sept. 30 at Faculty 
Club, McTavish St. between 11:30 and 2:00 
pm a gold bracelet. Family heirloom. Reward. 
Please return to Laurent. Tel: 398-7719 / 
4266107. 



Période de remboursement du GRIP. 14 

octobre-4 novembre. Toute étudiant-e voulant 
cesser d’être mebre du GRIP pourra se 
présenter au 3647 rue Université, 13K00- 
17h00 (lundi au vendredi) pour demander un 
remboursement de 3$. Cette portion des frais 
scolaires contribuerait normalement à la 
recherche, l'éducation et l'action sur des 
sujets sociaux et environmentaux menés par 
les étudiant-e-s. 



MISCELLANE 



Mt Tremblant: Ski Club discount tickets 
available. $12 off daily price. Call Chantal 
9366222. 



/ PEEL 
PLAZA 
DELI 

McGill Students 
Peel Plaza Trio Special 

Monday, Wednesday & Friday 
Sandw ich, drink & danish 
for $3.75 (tax inch) 

• Pastries 
• Groceries 

• Spanakopita 

• Meats & Cheeses 

• Deer & Wine 

8 am-9 pm & Sundays 
PEEL PLAZA BLDG, 
ç 3460 PEEL ST. y 
V 843-3053 A 
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première année? 



Elections McGill accepte maintenant les nominations à la 

NOUVELLE 

Association des étudiant(e)s en première année 

POUR LES POSTES SUIVANTS : 



Président(e) 

Vice-président(e) - affaires extérieures 
Vice-président(e) - finances 
Vice-président(e) - affaires intérieures 
Vice-président(e) - affaires universitaires 



Les formulaires de nomination seront disponibles au bureau général de l’AÉUM 
(au Centre universitaire William-Shatner) dès le 8 octobre 1997 à 9h00 jusqu'au 
27 octobre 1997 à 17hOO. La date limite pour la soumission de toutes 
nominations est le 27 octobre 1997 à 17h00. 

Les jours de scrutin sont les 11, 12 et 13 novembre 1997. La vote par 
anticipation aura lieu le 6 novembre 1997. Vous pouvez rejoindre Élections 
McGill par téléphone au 398-8222, par télécopieur au 398-7490, ou en laissant 
un message au bureau général de l'AÉUM. 



Nous cherchons des 
Secrétaires de scrutin 
pour les 6, 11, 12 et 
13 novembre 

Les demandes d'emploi sont 
maintenant disponibles au 
bureau général de l'AÉUM. 
La rémunération est encore 
à déterminée 



Impliquez- 

Vous! 


















Jérôme Lussier 



P our bon nombre de Québécois, le visage de Guy Bertrand est familier. Sa voix, par contre, Vest 
un peu moins. On entend parler de Guy Bertrand mais rarement Y entend-on parler, lui. Depuis 
près de trois ans, les médias se sont amusés à déformer ou à exagérer ses propos : la presse anglo- 
phone en a fait un Dieu, la presse francophone, un fou dangereux Malheureusement, et comme c'est 
souvent le cas, dans le flot des erreurs on a perdu Y essentiel. Qui est donc Guy Bertrand ? Quel but, si 
étrange soit-il, poursuit cet avocat qui s'acharne contre les démarches souverainistes ? Et où se trouve 
l intégrité de cet homme qui, dans les années 70, défendait les felquistes ? Voici donc le résultat d'une 
heure de conversation téléphonique animée, et ma foi fort agréable... 




MDF: Pour commencer, j'aimerais vous poser une question qui 
est sur toutes les lèvres : À quelle intégrité pouvez-vous prétendre 
en tant que pourfendeur des séparatistes, vous qui, dans les an- 
nées 70, défendiez la cause des felquistes ? 

Il y a une chose qui m’a toujours guidé dans ma carrière d’avo- 
cat, et qui même était en moi avant que je devienne 
avocat : c’est la défense du plus faible contre 
l’oppression des forts. Je me sou- 
viens même qu’à quinze 
ans, j’avais défendu un 
employé qui avait acci- 
dentellement brûlé un 
moteur, contre mon père 
qui voulait le renvoyer. 

J’avais discuté avec lui, puis il 
avait décidé de le réembaucher par 
la suite. Et en effet par la suite ça ne 
s’est jamais démenti, j’ai toujours dé- 
fendu le citoyen contre l’état, contre 
le pouvoir abusif des corps policiers, 
des grandes entreprises etc. J’ai eu la 
chance d’avoir, durant ma pratique, 
toutes les plus grandes causes à carac- 
tère social au Québec, que ce soit les 
expropriés de Mirabel, la cause des 
UPC de Baie Comeau, la cause du tunnel sous le fleuve con- 
testé par des citoyens, la défense de personnes arrêtées dans 
une manifestation contre la Reine, et d’autres causes. Même 
quand j’ai défendu René Lévesque, qui avait été accusé de men- 
tir à l’Assemblée Nationale... lui et moi étions comme le feu et 
l’eau au plan politique, mais il était certain qu’entre tous les 
avocats du Québec, il pouvait me faire confiance, que je ne le 
tromperais pas, que je ne le «crosserais» pas comme il avait dit 
à l’époque. 

Donc, suivant votre raisonnement, vous défendez aujourd'hui 
le faible Canada contre le Québec tout-puissant... 

C’est pas tout à fait fou ce que vous dites là, mais laisscz- 
moi vous expliquer ! Tout a commencé lors du «putsch» qui 
a ramené Jacques Parizeau à la tête du PQ, après la démis- 
sion de Pierre-Marc Johnson. À l’époque on m’avait même 
demandé de me présenter comme candidat, et Parizeau vou- 
lait que je sois ministre de la Justice. Mais j’ai eu peur de 
devenir dissident, parce qu’un ministre doit être complète- 
ment soumis à la ligne de parti et que je voulais garder mon 
indépendance. Puis, en parlant à plusieurs personnes au 
Bunker dans les mois qui ont suivi, je me suis aperçu qu’une 
véritable révolution se préparait. On voulait faire l’indépen- 
dance du Québec contre la volonté du peuple. 

Le peuple du Québec ou celui du Canada ? 

Le peuple du Québec. En même temps, j’ai commencé à 
remettre en question mes propres convictions politiques qui 
avaient toujours été du côté de la souveraineté «pure et 
dure». Un sondage venait de démontrer que seulement 37% 
de la population québécoise était en faveur de la souverai- 
neté, et je me suis demandé si j’étais vraiment honnête avec 
moi-même : peut-être que même après 25 ans de lutte pour 
la souveraineté, la population n’était toujours pas intéres- 
sée? 



C’est donc dire qu’à cette époque vous avez commencé à défen- 
dre l’opinion de la majorité ? 

Parlons plutôt en termes de forts et de faibles. Les forts, 
c’étaient ceux qui étaient au pouvoir : les 200 politiciens, lea- 
ders syndicaux, professeurs d’université et journalistes dont on 
entend parler depuis 25 ans. Ce sont eux - la minorité de l’élite 
nationaliste - qui se préparaient à imposer à tous leurs idées, à 
forcer la population à se plier à leur désir de pouvoir. Je le sais 
parce que je faisais partie de ces 200 personnes là pendan t long- 
temps. C’est là que j’ai réalisé que ce serait encore les fai- 
bles, le travailleur, l’assisté social, le chômeur qui mange- 
raient de la merde pour satisfaire l’ambition person- 
nelle des forts. 

D’accord, mais dans ce cas n’était- 
ce pas les libérer de l'oppression du 
PQ pour mieux les opprimer sous 
le Canada anglais ? 

Non. C’est vrai que j’ai écrit ça 
moi aussi, et que j’étais convaincu, à 
l’époque où on a fondé le PQ, que c’était 
le seul moyen de sauvegarder notre spéci- 
ficité, notre langue et notre culture. Mais 
quand je me suis questionné sur le Québec, le 
Canada et la souveraineté, j’ai réalisé que dans le monde 
d’aujourd’hui, c’était « foubraque » de vouloir faire la souve- 
raineté à tout prix. J’ai d’ailleurs écrit un mémoire pour la com- 
mission sur la souveraineté, où je proposais que l’on retienne 
cette option seulement si on jugeait que le Canada portait gra- 
vement atteinte à notre culture, notre langue et notre spécifi- 
cité. 

Mais n’est-ce pas précisément ce que vous reprochiez aux 
souverainistes « mous » en 1982, de s’être repliés derrière le beau 
risque et le livre bleu des revendications du 
Québec ? 



inacceptable. Les citoyens sont complètement impuissants face 
à ce qu’on essaie de leur imposer. Je suis persuadé que ma dé- 
marche légale, quelle qu’en soit l’issue, aura un impact positif 
sur le débat. Depuis 25 ans, les séparatistes font croire au peu- 
'ple que la souveraineté est légale, alors qu’elle ne l’est pas selon 
la constitution canadienne. Maintenant, rien n’empêche le 
Québec de se séparer, pourvu que les séparatistes appellent les 
choses par leur nom : c’est la révolution et le coup d’état qu’ils 
veulent. Tout ce que je veux, au fond, c’est informer le citoyen 
de la réalité des faits, ce que le PQ ne fait pas. 

D’accord, mais pourquoi avoir choisi une démarche légale, coer- 
citive par définition, plutôt que des moyens politiques, moins con- 
troversés et plus démocratiques ? 

Trois choses : premièrement j’ai effectivement subi des pressions 
énormes pour la fondation d’un véritable parti fédéraliste cana- 
dien, orienté vers l’an 2000, et qui rétablirait la paix et le bonheur 
après 25 ans de contrôle péquiste au Québec Mais je n’étais pas 
vraiment d’accord. Je pense que la politique est le véhicule par ex- 
cellence des demi- vérités, et j’avais peur de tomber moi-même dans 
le jeu. Deuxièmement, il faut faire attention à l’emploi du mot « dé- 
mocratie ». Au Québec, il n’existe que la « démocratie péquiste », 
qui ne se préoccupe que de la volonté du « peuple québécois » sans 
se soucier de la volonté du peuple canadien résidant au Québec Et 
troisièmement, c’est parce que l’action du PQ détruit les droits et 
libertés garantis par le Canada, et qu’on nous envie partout dans le 
monde. La vraie démocratie repose sur la primauté du droit, c’est 
ça qui est important Les souverainistes ont le droit de véhiculer 
leur projet, mais tant qu’il repose sur la « démocratie péquiste », il 
brime considérablement mes droits en tant que Canadien. 

Quel serait donc, selon vous, un projet vraiment démocratique ? 

C’est comme on le propose à la cour suprême : une question claire 
et sans ambiguïtés, un large consensus qui vienne d’un projet réel- 
lement « vendu » à la population, et non im- 
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tre tour, d’imposer à h population une autre vision politique ? 

Non. Je sais que c’est ce que les perroquets de l’information ont 
dit plusieurs fois, mais ce n’est pas ça. Je voulais empêcher la tenue 
d’un référendum décisif. Je n’ai rien contre la tenue d’un référen- 
dum consultatif, le juge l’a même écrit dans son rapport 

Mais laisser la population s’exprimer, sans lui accorder de pou- 
voir, revient presque au même... 

Bon. Disons que sur le fond, je continue à défendre le citoyen. 
Moi-même je suis citoyen, j’ai des droits garantis par la consti- 
tution canadienne, et je trouve que la situation est tout-à-fait 



Pour terminer, M. Bertrand, serait-il juste de dire que vos dé- 
marches constituent une sorte de Plan B, qui trouve son origine 
dans votre scepticisme face la politique, et que tout deviendrait 
inutile dans l’éventualité de la création d’un vrai « parti de la 
vérité », qui présenterait les deux côtés la médaille ? 

C’est vrai, c’est vrai que ça aiderait beaucoup et peut-être que ça 
deviendrait inutile, mais j’en suis pas sûr... Probablement que si 
c’était le cas, l’idée de faire ce que je fais ne me serais jamais venue. 
Mais aucun parti politique n’avertit le citoyen de l’illégalité du pro- 
jet souverainiste, et personne ne se charge de défendre ses droits. 
C’est pourquoi j’ai senti le besoin de réagir. 




